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THEORIE E T PRATIQUE D E L'ALLEGOHIE D A N S L E 
«LIBRE D E CONTEMPLACI6» 
Que le symbolisme numeral sous-tende 1'ensemble du Libre de 
contemplacio, il n'est pour s'en apercevoir que de lire le prologue1 ou 
le dernier chapitre2. Mais cette forme de symbolisme n'est pas la seule 
presente dans cette oeuvre immense. Tout specialement, les deux der-
niers livres3 en offrent d'autres aspects: le symbolisme de 1'arbre, le 
symbolisme litteral et les representations allegoriques. 
Le symbolisme de 1'arbre apparait tout au long de 1'avant dernier 
livre4, tandis que le symbolisme litteral, annonciuteur du Grand Art, 
se manifeste dans un grand nombre de chapitres du dernier livre5. Ce 
sont la choses connues6, sur lesquelles je ne reviendrai pas. 
Je voudrais plutot insister ici sur le dernier aspect du symbolis-
me lullien, tel qu'il apparait dans le Libre de contemplacio: 1'allegorie. 
II se trouve, en effet, que Raymond Lulle a, dans six chapitres7, deve-
loppe de fagon systematique sa conception de cette forme particuliere 
du symbolisme, en faisant appel a des considerations tbeoriques, illus-
trees par des exemples. De ces six chapitres, trois sont proprement 
theoriques8, tandis que les trois autres 9 nous proposent trois sujets 
traites allegoriquement sous forme de recits. 
1 Le Libre de contemplacio sera cite cTapres l'edition de A. Sancho et M. Arbona, 
publiee dans Ramon Llull. Obres essencials, t. II , Barcelona. 1960, p. 85-1269, sous le 
sigle OE II (Proleg, p. 107-108) . 
2 Chapitre 366 (OE II, p . 1251-1258) . 
3 Livres IV et V (ibid., p. 668-1251 ). 
4 Livre IV, Distinctions X X X I I I - X X X V I I I (ibid., p. 668-820) . 
5 Livre V, Distinction XL, chap. 328-347, 359-364 (ibid., p. 1064-1160, 
1214-1246) . 
6 Pour 1'etude de cet aspect du symbolisme, on se reportera a: T. et J. Carreras 
Artau, Historia de la jilosojia espaiiola. Filosojia crisliana de los siglos XIII al XV, 
t. I, Madrid, 1939, p. 356-368; A. Llinares, Raymond Lulle, philosophe de Vaction, 
Paris, 1964, p. 189-193 (id., Ramon Llull, Barcelona, 1968, p. 136-139) . 
7 Livre V, chap. 352-357 (OE II, p. 1180-1209) . 
8 Chap. 352 , 353 , 357 (ibid., D. 1180-1190, 1204-1209) . 
9 Chap. 354-456 (ibid., p . 1191-1204) . 
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I. DES SIGNES SENSIBLES A LA REALITE INTELLIGIBLE 
1.—Les signes revelateurs de la realite supreme 
Pourquoi et comment Raymond Lulle en vient-il a vouloir user de 
1'allegorie pour prier et contempler Dieu? Parce que, dit-il, 1'homme 
est essentiellement different de Dieu et que, par suite de cette diffe-
rence de nature, une distance infinie separe Dieu de ses creatures. 
Dans ces conditions, 1'homme ne peut esperer approcher Dieu que par 
la mise en oeuvre successive de deux formes d'oraison ou contempla-
tion: oraison sensible et intellectuelle, oraison uniquement intellec-
tuelle. En effet, «de meme, Seigneur, que le createur et les creatures 
sont deux choses differentes, de meme il y a deux sortes d'oraison: 
la premiere est quand on vous adore d'une maniere sensible et intellec-
tuelle, comme lorsqu'on parle du bras, des yeux et du feu et qu'on 
entend par la le pouvoir, le savoir et l'amour; la seconde se nomme 
contemplation intellectuelle: par elle, on s'eleve sciemment et simple-
ment a vos vertus et proprietes et on les comprend telles qu'elles sont 
en vous-meme et non dans les creatures, comme l'homme qui, par bras 
a compris pouvoir, par yeux savoir et par feu amour, et qui s'eleve 
ensuite a comprendre votre nature simple et vos vertus, proprietes et 
qualites simples, sans avoir a se rappeler, a entendre ni a vouloir quoi 
que ce soit des creatures» 1 0. L'homme a donc necessairement besoin de 
transposer des realites sensibles (par exemple le bras, les yeux, le feu) 
en realites intelligibles (le pouvoir, le savoir, 1'amour) qui seules peu-
vent lui permettre d'aborder et de comprendre la verite supreme: Dieu. 
Dans la contemplation, en effet, la memoire, 1'enlendement et la 
volonte s'elevent graduellement d'abord des «signes sensibles crees» 
aux «signes intelligibles cres», puis de ceux-ci aux «signes simples des 
vertus divines». L'entendement s'eleve alors au plus haut degre de la 
contemplation, grace a la memoire et a la volonte1 1. La premiere sorte 
d'oraison correspond donc au premier mouvement des facultes de 
l'ame, tandis que la seconde correspond au second mouvement de ces 
memes facultes. 
II ne saurait en etre autrement, car l'entendement est incapable 
de comprendre ce qu'est 1'essence divine. II ne le peut pas, incapable 
qu'il est de comprendre tout le pouvoir, le savoir et le vouloir de Dieu, 
tout comme les yeux de Pierre sont incapables d'apercevoir «tous les 
1 0 Chap. 352 , 2 (ibid., p. 1 1 8 0 ) . 
1 1 Chap. 352 , 3 (ibid.,). 
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lieux du monde oii le soleil repand ses rayons et son eclat», ce que 
Iui enseigne la memoire 1 2. II faut donc que 1'entendement, s'il veut com-
prendre Dieu, s'en approche progressivement, par une voie indirecte, 
celle des creatures et du monde sensible. 
Certes, les creatures ne regoivent pas la totalite du pouvoir, du 
savoir et du vouloir infinis de Dieu, car elles sont choses finies, et les 
connaitre ne peut donc permettre de s'elever a la connaissance 
totale de Dieu. Mais l'entendement peut ainsi connaitre le pou-
voir, le savoir et le vouloir que Dieu manifeste dans les crea-
tures, c'est-a-dire plus qu'il ne pourrait connaitre directement du 
pouvoir, du savoir et du vouloir infinis de Dieu. Car «les choses 
etant ainsi, de meme que les yeux voient plus et peuvent faire un 
meilleur usage de la vertu «visive» quand ils ne regardent pas le soleil 
en face que lorsqu'ils le regardent directement, de meme les yeux in-
tellectuels peuvent mieux voir votre pouvoir, votre savoir et votre vou-
loir quand ils les regardent dans les creatures qu'ils ne le font en les 
observant seulement en vous meme, (Seigneur); car de meme que par 
suite de la grande reverberation du soleil, et de leur grande faiblesse, 
les yeux ne peuvent pas voir aussi bien quad ils regardent le soleil 
que lorsqu'ils portent leurs regards ailleurs; de meme, par suite de la 
grande force qui est en votre pouvoir, en votre savoir et en votre vou-
loir, 1'entendement ne peut les comprendre, ni la memoire se les rap-
peler aussi bien en les observant seulement en vous que dans les crea-
tures» 1 3. 
II faut donc que 1'entendement porte d'abord son regard sur les 
creatures, s'il veut comprendre quelque chose de 1'essence et des vertus 
de Dieu. L'entendement sait bien que le pouvoir, le savoir et le vouloir 
de Dieu sont plus grands en Dieu meme que leur manifestation dans 
les creatures. Mais faute de pouvoir aborder directement Dieu, il doit 
partir de ce qu'il peut apercevoir et comprendre de Dieu dans les 
creatures 1 4. La voie qui conduit a Dieu est indirecte, mais elle est la 
seule possible. Chemin faisant, 1'entendement devra d'ailleurs quelque-
fois descendre d'un degre pour s'elever ensuite avec plus de vigueur 
et de force; «car de meme que pour faire un plus grand saut, 1'homme 
recule, prend de l'elan et saute», 1'entendemente revient comprendre 
le pouvoir, le savoir et le vouloir que Dieu manifeste dans les creatu-
res, pour s'elever a comprendre le pouvoir, le savoir et le vouloir que 
Dieu possede en lui-meme15. 
1 2 Chap. 352 , 14 (ibid., p. 1 1 8 2 ) . 
1 3 Chap. 352 , 15 (ibid.,). 
1 4 Chap. 352, 16 (ibid.). 
1 5 Chap. 352 , 13 (ibid.). Theme de la montee et de la descente de 1'entendement, 
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2.—Uinterpretation des signes 
Puisque la voie qui conduit a Dieu n'est pas directe, immediate, 
puisqu'elle passe obligatoirement par les creatures, l'acces a Dieu ne 
sera permis qu'a celui qui saura interpreter les signes que Dieu a re-
pandus dans le monde sensible. D'ou la necessite de distinguer preala-
blement dans les objets de ce monde entre leur signification propre et 
leur signification figuree. Ce sera 1'objet de la premiere sorte d'oraison, 
a la fois sensible et intellectuelle. Ainsi seront compris «le sens litteral 
(la letra), objet sensible, et le sens figure (moralitat), objet intellec-
tuel»; car le sens figure indique ce que le sens litteral ne dit pas, «tout 
comme l'homme qui lit la lettre qu'on lui a envoyee et qui, en hsant, 
comprend les objets absents de sa sensibilite, mais presents a son en-
tendement. Et puisqu'il en est ainsi et que le bras signifie le pouvoir, 
les yeux le savoir et le feu 1'amour, 1'homme s'eleve d'abord du sens 
litteral au sens figure; car le sens litteral est seulement dans la sensi-
bilite, alors que le sens figure entre dans 1'entendement. Et c'est pour-
quoi la premiere sorte d'oraison est necessairement composee de sensi-
bilite et d'intellectualite»1 6. 
Mais le passage du sens litteral au sens figure ne constitue que 
la premiere etape de 1'ascension vers Dieu, car «quand Pentendement 
supreme», c'est-a-dire a la comprehension de Dieu1 7. On sera alors passe 
supreme», c'est-a-dire a la compehrnsion de Dieu1 7. On sera alors passe 
de la premiere sorte d'oraison a la seconde, grace a une interpretation 
symbolique a deux degres des objets sensibles. 
Les textes du Libre de conlemplacio qui ont trait a cette interpre-
tation sont nombrcux et demandent a etre examines de pres, car ils 
precisent la place de 1'allegorie dans 1'economie de la contemplation. 
Le premier texte est celui-ci: «Que celui qui veut connaitre l'art 
et la maniere de 1'oraison intellectuelle, sache se dirigier vers elle par 
le sens figure, appele rams en arabe, c'est-a-dire sens figure, allegori-
que, ou anagogique, sens compose de sensible et d'intelligible»18. 
Ce texte constitue dans le Libre de contemplacio une premiere ap-
proche de 1'allegorie, avec reference a 1'arabe, d'une part, et, d'autre 
part a 1'anagogie ou sens mystique de 1'Ecriture. La reference a 1'arabe 
d'inspiration platonicienne evidcnte. Raymond Lulle a ecrit, on le sait, un Libre de 
ascensu et descensu intelleclus (ed.: Valencia, 1512; Palma, 1744. Cette derniere edi-
tion vient de faire 1'objet d'un nouveau tirage preface par E.-W. Platzeck, Ildesheim, 
1 9 7 0 ) . 
1 6 Chap. 352, 5 (OE II, p. 1 1 8 0 ) . 
" Chap. 352, 6 (ibid., p. 1180-1181) . 
18 Chap. 352 , 7 (ibid., p. 1 1 8 1 ) . 
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s'explique aisement par ce que Raymond Lulle ecrit lui-meme a la fin 
du meme chapitre: «Seigneur, comme votre servietur est par votre 
grace le traducteur (romanqador) de cette oeuvre de 1'arabe en roman, 
et comme sa memoire, son entendement et sa volonte s'efforcent de 
tout leur pouvoir de s'elever a adorer et contempler leur createur 
honore, votre serviteur transforme et modifie dans cette traduction 
(translacio) de nombreuses raisons qui ne sont pas assez elevees dans 
le texte arabe (Vexemplar arabic) pour adorer et contempler vos ver-
tus glorieuses»". Lulle rapproche d'autre part sens allegorique et sens 
anagogique, au point de les confondre ici, mais ici seulement, comme 
on le verra plus loin. 
Bornons-nous a noter pour 1'instant que, dans l'oraison et la con-
templation, 1'entendement passe du sens litteral au sens figure, designe 
sous le nom d'allegorie et aussi sous celui d'anagogie. Mais ce sens 
figure n'est que le moyen, necessaire sans doute, mais seulement le 
moyen pour Pentendement de s'elever au «sens dernier», au «sens su-
preme intelligible» qui est seul apte a nous mettre en presence de la 
verite et a nous permettre de la faire connaitre a autrui: «Seigneur 
glorieux, comme dans PEcriture sainte de nombreux mots ont un sens 
figure pour que Pentendement y prenne vertu et force et puisse aussi 
s'elever a Pintelligence qui est potentiellement devant lui, —comme 
Paigle a qui sont donnees des ailes pour qu'il puisse s'elever vers les 
hauts lieux oii son ascension se trouve potentiellement—, et comme 
par les peches et par les erreurs, les hommes se sont devoyes et sepa-
res de la verite, certains hommes confondent le sens dernier (final 
exposicio) avec le sens figure, contrairement a la raison (jinal ocasio) 
pour laquelle le sens figure est mis dans PEcriture sainte. Celui qui 
veut donc, Seigneur, diriger et faire revenir a la verite ceux qui sont 
dans Perreur en interpretant a Penvers le sens figure, doit s'aider du 
sens supreme intelligible (sobirana exposicio intellectual) qui est au-
dessus du sens figure; car de meme que Pentendement a la force de 
s'elever du sens figure au sens spirituel, intellectuel supreme, de meme 
il a la force, quand il s'est eleve a Poraison et a la contemplation su-
preme, de diriger ceux qui interpretent mal le sens figure»2 0. En d'au-
tres termes, le sens figure, interpretation du sens litteral, doit a son 
tour etre interprete pour aboutir au sens supreme intelligible. Malheu-
reusement, les hommes capables de bien interpreter le sens figure sont 
peu nombreux et tout occupes a la contemplation de Dieu, ce qui les 
1 9 Chap. 352 , 30 (ibid., p. 1 1 8 5 ) . Cf. explicit: «Acabada e complida es aquesta 
translacio del Libre de Contemplacio d'arabic en romanf» (ibid., p . 1 2 5 8 ) . 
2 0 Chap. 352, 8 (ibid., p. 1 1 8 1 ) . 
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rend indisponibles a Penseignement de la multitude, fourvoyee et ins-
tallee dans 1'erreur: «Mais comme les hommes qui s'elevent a 1'oraison 
ou contemplation supreme sont peu nombreux par rapport a ceux qui 
ne s'y elevent pas, et comme ceux qui se sont eleves a la contempla-
tion supreme ne veulent pas 1'abandonner, ceux qui sont dans 1'erreur 
y demeurent et interpretent mal le sens figure de la sainte Ecriture, 
faute de commentateurs (mostradors) qui les enseigneraient et leur 
montreraient 1'erreur dans laquelle ils se trouvent» 2 1. 
Sens figure et sens supreme intelligible ne doivent donc a aucun 
prix etre confondus. Pourtant n'est-ce pas 1'erreur que Lulle commet 
lui-meme quand il identifie sens allegorique et sens anagogique sous 
le vocable commun de sens figure? A s ;en tenir au texte cite plus haut, 
on serait tente de repondre par 1'affirmative. Mais il n'en est rien. 
Lulle s'exphque longuement sur le sens figure de 1'Ecriture dans un 
chapitre au titre significatif: «Comment en adorant et contemplant 
notre Seigneur Dieu, 1'homme congoit Pinterpretation morale intellec-
tuelle»2 2. 
En fait, remarque Lulle ici, il existe quatre interpretations possi-
bles de 1'Ecriture: Pinterpretation historique, Pinterpretation tropolo-
gique, Pinterpretation allegorique et Pinterpretation anagogique. «Nous 
ne traiterons pas ici, Seigneur, de Pinterpretation historique, mais plu-
tot de Pinterpretation morale qui est la tropologie», ajoute aussitot 
Lulle, qui precise: «Mais comme en roman nous appelons la tropologie 
interpretation morale, parce que celte expression est plus familiere aux 
gens qui ne savent pas le latin, nous designons toute interpretation 
morale sous le nom de figure intellectuelle, grace a laquelle on peut 
connaitre Pallegorie et 1'anagogie. D'oii, comme la tropologie consiste 
en comparaisons, —ainsi, par mont on entend prince—, comme Palle-
gorie consiste a entendre par un fait un autre fait de ce monde, —ainsi, 
par Jerusalem on entend la sainte Eglise—, et comme l'anagogie con-
siste a entendre 1'autre monde par celui-ci, ou des objets intellectuels 
par des objets sensibles, celui qui veut connaitre ces interpretations 
doit donc savoir l'art et la maniere de ce chapitre et des autres qui 
traitent du meme sujet»2 3. 
Les quatre interpretations possibles de PEcriture peuvent permet-
tre de «distinguer le vrai du faux»2 4, mais elles se situent a des niveaux 
2 1 Chap. 352, 9 (ibid.). 
2 2 Chap. 357. Tilre catalan: «Com hom adorant e contemplant nostre Senyor 
Deus, entel.lectueja la moral exposicio entel.lectual» (OE II, p. 1 2 0 4 ) . 
2 3 Chap. 357, 1 (ibid.). Les autres chapitres «qui traitent du meme sujet» sont 
les chapitres 352 et 353 . 
2 4 Chap. 357, 27: «detriar enfre ver e fals» (OE II, p. 1 2 0 8 ) . 
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differents25. Les interpretations allegorique et anagogique sont supe-
rieures aux interpretations historique et morale. Seules, en effet, elles 
permettent de comprendre ce qu'a ete le peche originel et ce que sera 
le jour de la resurrection2 6. Seules aussi, elles permettent de compren-
dre que 1'essence de Dieu ne peut etre connue que dans la gloire eter-
nelle2 7. 
Differentes l'une de 1'autre, allegorie et anagogie se completent. 
Cest ainsi qu'en representant l'imperfection dn monde a la raison, 
l'imagination lui demande de comprendre allegoriquement les vertus 
infinies de Dieu et par anagogie la perfection de Dieu 2 8. Ou encore: 
bien que la monde extra-terrestre ne soit soumis ni a la generation ni 
a la corruption, la preuve est faite anagogiquement qu'il a ete cree par 
Dieu, tout comme il est prouve allegoriquement que Dieu existe par 
lui-meme29. 
En resume, 1'allegorie et 1'anagogie representent les deux degres 
de 1'interpretation symbolique selon Raymond Lulle. Reste a preciser la 
place et le role particuher de l'allegorie par rapport au sens litteral et 
a 1'anagogie. Placee entre Ies deux, 1'allegorie joue en quelque sorte le 
role du moyen terme dans le syllogisme. Si, en effet, le moyen terme, 
rouage indispensable du syllogisme, occupe successivement la place du 
sujet et celle du predicat (ou inversement celle du predicat et celle du 
sujet), 1'allegorie traduit successivement la premiere et la seconde in-
tentions. Qu'est-ce a dire? Soit 1'exemple deja cite du bras qui signi-
fie la puissance de Dieu, des yeux qui signifient sa sagesse et du feu 
qui signifie son amour. S'exprimer ainsi c'est attribuer aux mots bras, 
yeux et feu un autre sens que Ieur sens ltteral. Mais cet autre sens, 
2 5 Assertion illustree par deux exemples. Le premier (chap. 357, 2 0 ) consiste a 
rechercher «par allegorie» laquelle des trois religions ( juive, chretienne, musulmane) 
est la meilleure, et «par anagogie» laquelle exprime le mieux la perfection de Dieu. 
Lhistorie dit que Dieu s'est incarne et qu'il est mort, mais 1'intcrpretation moralc 
represente a l'allegorie et celle-ci a 1'anagogie que Dieu n'est pas mort, qu'il n'a pas 
eu de mere, qu'il ne prenait pas dc nourriture et qu'il n'a nullement souffert en tant 
que Dieu» (ibid., p. 1 2 0 7 ) . Le second exemple est celui de 1'hostie et d u vip. (chap. 
357, 2 8 ) : au sens historique, Thostie n'est pas de la chair et le vin n'ept pas du 
sang; mais au sens tropologique, lhost ie et le vin peuvent devenir de la chair et du 
sang sous l'effet de certaines paroles, tout comme ils deviennent chair et sang dans 
Ie corps; 1'interpretation allegorique prouve ainsi a la raison la toute-puissance de 
Dieu, tandis que l'interpretation anagogique enfin permet de comprendre ce qu'est 
la toute-puissance de Dieu et de contempler son humanite glorieuse» (ibid., p. 1 2 0 9 ) . 
2« Chap. 357, 21 (ibid., p. 1 2 0 7 ) . 
27 Chap. 357, 22 (ibid., p. 1207-1208) . 
2 8 Chap. 357, 16 (ibid., p. 1206-1207) . On remarquera en passant que l'imagina-
tion n'est pas pour Lulle «cette maitresse d'erreur et de faussele» dont parle Pascal. 
Si e l le commet des erreurs, celles-ci sont imputables a la raison elle-meme (Chap. 357, 
13, 15; ibid., p. 1 2 0 6 ) . 
2 9 Chap. 357, 18 (ibid., p. 1 2 0 7 ) . 
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au lieu d'etre second par rapport au sens litteral, est premier; car il 
traduit la premiere intention, celle qui se porte sur Dieu, alors que la 
seconde se porte sur les creatures. S'exprimer allegoriquement c'est 
donc traduire en langage de premiere intention ce qui a deja une signi-
fication en langage de seconde intention. 
Cependant, par le bras, les yeux, le feu, Pallegorie peut seulement 
signifier la puissance, la sagesse et 1'amour que Dieu repand dans les 
creatures, et non ce que cette puissance, cette sagesse et cet amour sont 
essentiellement en Dieu. Pour atteindre a cette connaissance, il faut 
maintenant considerer le sens allegorique ou figure comme seconde 
intention et passer de celle-ci a la premiere, c'est-a-dire a Dieu lui-
meme. La puissance, la sagesse et 1'amour que Dieu repand dans les 
creatures ne sont en effet que l'expression seconde d'un fait premier: la 
puissance, la sagesse et 1'amour infinis de Dieu3 0. On passera ainsi du 
sens allegorique au sens supreme intelligible ou sens anagogique, en 
passant de la seconde intention a la premiere. 
Tel est le but a atteindre pour qui veut prier et contempler Dieu. 
La voie qui y mene passe par Pallegorie comme passe par elle 1'acti-
vite de Pame. 
II. LE SYMBOLISME DES FACULTES DE L'AME 
Tel est Pitineraire de Pame a Dieu. eclaire par le symbole et Palle-
gorie. Pour le suivre, encore faut-il que les facultes de Pame, memoire, 
entendement, volonte, puissent Pemprunter resolument, sans commettre 
d'erreurs de parcours qui rendraient aleatoire le succes de Pentreprise. 
Cest pourquoi il importe qu'a leur tour, memoire, entendement, volonte, 
soient representes symboliquement, allegoriquement3 1. Deux series 
d'images differentes se presentent a nous aux chapitres 352 et 354 du 
Libre de contemplacio. 
1.—La chambre, le cierge et le vestibule de Vame raisonnable 
Au chapitre 352, la memoire, Pentendement et la volonte sont res-
pectivement representes par une chambre, un cierge et un vestibule: 
«Que celui qui veut avoir Part et la maniere d'adorer et de contempler 
3 0 Chap. 352 , 10, 11, 12 (ibid., p. 1181-1182) . 
3 1 Meme idee chez Avicenne, Livre des directives et des remarques (trad. A.-M. 
Goichon, Paris, 1951) oii les facultes de 1'ame sont representees par une lampe (op. 
cit., p. 324-325) . 
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sache diriger et commander la sensibilite pour pouvoir commander et 
diriger 1'intellectualite vers 1'oraison et la contemplation, de sorte que 
la memoire soit une chambre ou vous etes et demeurez grace au souve-
nir, que 1'entendement soit un cierge allume, pose au milieu de la 
chambre, comprenant vos honneurs, et que la volonte soit le vesti-
bule» 3 2. 
La memoire est donc une chambre pleine de la presence de Dieu, 
eclairee par la lumiere d'un entendement actif, aidee par une volonte 
consentante. Mais qu'un conflit eclatre entre les facultes de l'ame et 
c'en est fait de la chambre et de la lumiere. Que des pecheurs veui-
llent con^emnler Dieu, comme ils «ne savent pas preparer la chambre 
ni allumer le cierge pour 1'oraison et la contemplation que la volonte 
desire, alors, Seigneur, la chambre se vide de vous et demeure vide, 
le cierge s'eteint et les tenebres s'installent dans la chambre, la me-
moire et 1'entendement s'opposent a la volonte»3 3. II arrive a l'inverse 
que la volonte prenne le parti delibere de fermer la chambre a Dieu. 
Alors, «de meme que la chambre est vide quand vous n'y etes pas, et 
que les tenebres s'y installent quand on ne vous comprend pas, la vo-
lonte vous ferme la chambre et eteint le cierge quand elle ne veut pas 
preparer la chambre, ni allumer le cierge pour adorer et contempler 
vos vertns glorieuses»34. 
Un accord solide doit regner entre la memoire, 1'entendement et 
la volonte aui illuminent «1'eglise intellectuelle», comparable a «Feglise 
sensible», chambre «ouverte et illuminee de cierees, de chandelles et 
de lanternes»3 5. Et plus 1'eglise ou «chambre intellectuelle» est pleine 
du souvenir de l'essence divine, de sa nature humaine et de ses vertus, 
plus la chambre est illuminee, plus grandes s'ouvrenl les portes et plus 
le cierge eclaire et resplendit. La chambre est alors comrmrable a un 
tonneau de vin, car «de meme que le vin coule avec plus de force d'un 
grand tonneau plein cpie d'nn petit tonneau entame. et de meme que 
le vin du tonneau plein coule plus longtemps que le vin du tonneau 
entame, de meme de la chambre pleine d'oraison et de contemplation 
sortent plus de vertus et de bons exemples que de la chambre vide, et 
plus les vertus mettent-elles de temps a y manquer que dans la petite 
chambre vide» 3 6. 
Une image explique encore la necessite d'im accord parfait entre 
32 Chap. 352, 25 (OE II. p. 1 1 8 4 ) . 
3 3 Chap. 352 . 26 (ibid.). 
3 4 Ibid. (ibid.). 
3 5 Chap. 352 , 27 (ibid.). 
3 6 Chap. 352 , 28 (ibid.). 
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la memoire, rentendement et la volonte: c'est 1'image des bons et des 
mauvais occupants de la chambre. «Seigneur glorieux, quand les occu-
pants de la chambre oii brule le cierge ont allume celui-ci et ouvert 
les portes, ils chassent de la chambre les mauvais occupants qui y 
demeuraient alors que le cierge elait eteint, que les tenebres regnaient 
dans la chambre et que la porte etait fermee a ceux qui voulaient allu-
mer le cierge; et apres en avoir chasse les mauvais occupants, ils leur 
ferment la porte pour que ceux-ci n'y entrent plus et ne s'y installent 
pas. En effet, si les mauvais occupants entrent dans la chambre, les 
bons ne peuvent y entrer ni s'y installer; et, en revanche, quand les 
bons occupants sont dans la chambre et le cierge allume, les mauvais 
occupants ne peuvent y entrer ni s'y installer, eux qui sont amoureux 
des tenebres». Et Raymond Lulle d'ajouter en guise d'explication: «Cest 
pourquoi celui qui veut avoir l'art et la maniere d'adorer et de contem-
pler intellectuellement, doit savoir adorer par oraison ou contemplation 
morale, dans laquelle la memoire est prise et liee de telle sorte qu'elle 
ne puisse rien faire d'autre que se rappeler 1'oraison ou contemplation 
morale formee dans l'entendement et la volonte»3 7. Que la memoire se 
soumette aux injonctions de 1'entendement et de la volonte et il lui est 
possible alors de se souvenir uniquement de Dieu. 
2.—Les trois chambres, les trois tetes et les trois pieds de Vame 
raisonnable 
Le chapitre 353, intitule: «Comment 1'homme adore et contemple 
les vertus de notre Seigneur Dieu par intelligence morale, allegorie et 
anagogie» 3 8, propose une nouvelle image des facultes de Pame, plus 
riche que la precedente et en application plus directe des conceptions 
enoncees plus haut. Tout le chapitre est un developpement logique de 
cette nouvelle image qu'il convient donc d'examiner sous toutes ses 
faces. 
La contemplation de Dieu requiert 1'usage de deux figures ou ver-
tus: 1'une est une «vue sensible», 1'autre est une «vue intellectuelle», 
ce que l'on peut traduire de toute evidence, par «intuition sensible» et 
«intuition intellectuelle», Pune etant «le premier oeil» et 1'autre «le 
second»3 9, Pune preparant Pautre a voir la memoire avec «trois cham-
3 7 Chap. 352 , 29 (ibid., p . 1184-1185) . 
3 8 Tltre catalan: «Com hom per moral intel.ligencia e per al.legoria e anigagia 
adora e contempla les vertuts de nostre Senyor Deus» (OE II, p . 1 1 8 5 ) . 
3 ' Chap. 353 , 3: «Que la vista sensual sia. 1 primer u e la vista entpl.lectual 
fis. 1 segon» (ibid.). 
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bres», c'est-a-dire «trois greniers», 1'entendement avec «trois tetes» et 
la volonte avec «trois pieds» 4 0. 
Cette tripartition de la memoire, de 1'entendement et de la volonte 
n'est pas un fractionnement, mais une division logique, hierarchique et 
fonctionnelle. D'emblee, il est dit que des trois chambres de la me-
moire, «l'une soit la premiere, une autre la moyenne et l'autre la der-
niere». A dessein, 1'auteur qualifie la seconde chambre de «moyenne» 
et la troisieme de «lointaine», d'«etrangere» (forana), affirmant par 
la que la seconde chambre est intermediaire entre la premiere et la 
derniere, et que celle-ci est la plus eloignee de la premiere. II en sera 
fait de meme des trois tetes et des trois pieds 4 1. 
Chacune de ces trois chambres, de ces trois tetes et chacun de 
ces trois pieds sont nantis d'une fonction particuliere. Dans la premie-
re chambre, la memoire conservera les creatures; dans le seconde, elle 
conservera ce que les creatures signifient des vertus divines; et dans 
la troisieme chambre, elle conservera ce que les vertus divines signi-
fient de Dieu lui-meme. De meme, la premiere tete de l'entendement 
concevra ce que signifient les creatures que la memoire garde dans sa 
premiere chambre; la seconde tete concevra ce que les creatures signi-
fient des vertus divines et que la memoire garde dans sa seconde cham-
bre; la troisieme tete concevra ce que les vertus divines signifient de 
Dieu et que la memoire garde dans sa troisieme chambre. De meme 
enfin, le premier pied de la volonte ira a la premiere chambre de la 
memoire et k la premiere tete de 1'entendement; le second pied ira k 
la seconde chambre et k la seconde tete: le troisieme pied ira a la troi-
sieme chambre et k la troisieme tete 4 2. 
Que la repartition des taches entre chaque chambre de la memoi-
re, chaque tete de 1'entendement et chaque pied de la volonte corres-
ponde k un ordre, k une hierarchie, le fait est indeniable. Ce qui est 
place dans la premiere chambre de la memoire l'est, en effet, en se-
conde intention, puisque ce sont les creatures; ce qui est mis dans la 
troisieme chambre (Dieu), l'est en premiere intention; ce qui est mis 
dans la seconde chambre (Pimage des vertus divines dans les creatu-
res) Pest en premiere intention par rapport k la premiere chambre 
(qui renferme Dieu). II est ainsi incontestable que la seconde cham-
bre de la memoire est au-dessus de la premiere, et que la troisieme 
est au-dessus de la seconde4 3. Cest ce qui ressort aussi quand on com-
4 0 Chap. 353, 2 (ibid.). 
« Chap. 353 , 3 (ibid.). 
« Jbid. 
« Chap. 353, 12 (OE II , p. 1 1 8 7 ) . Dans le paragraphe suivant (§ 1 3 ) , Lulle 
insiste sur le fait que la premiere chambre de la memoire ne peut avoir la meme va-
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pare les trois chambres de la memoire a l'individu, au genre et a l'es-
pece. De meme, en effet, que 1'individu se situe hierarchiquement au-
dessous de 1'espece et celli-ci au-dessous du genre, de meme la pre-
miere chambre de la memoire est au-dessous de la seconde et celle-ci 
au-dessous de la troisieme4 4. II en est de meme, bien sur, de chaque 
tete de l'entendement et de chaque pied de la volonte. La premiere 
tete de 1'entendement et le premier pied de la volonte ont moins d'effi-
cacite que la seconde tete et le second pied, et ceux-ci sont moins effi-
caces que la troisieme tete et le troisieme pied 4 5. 
Tout concourt a montrer que 1'activite de la troisieme tete de l'en-
tendement et du troisieme pied de la volonte dans la troisieme cham-
bre de la memoire est la cause finale, la raison derniere (final rao) de 
1'activite de la seconde tete et du second pied dans la seconde cham-
bre, et de 1'activite de la premiere tete et du premier pied dans la 
premiere chambre 4 6. De meme, en effet, que «la raison derniere pour 
laquelle la roue du moulin est mue par 1'eau, et la meule par la roue, 
c'est la production de farine, de meme la raison derniere et la pre-
miere intention, qui sont ainsi dans la seconde chambre, la seconde 
tete et le second pied, par rapport k la premiere chambre, a la pre-
miere tete et au premier pied, le sont pour que la troisieme chambre, 
la troisieme tete et le troisieme pied soient la cause finale de la secon-
de chambre, de la seconde lete et du second pied 4 7. 
L'activite de la seconde chambre. de la seconde tete et du second 
pied n'en demeure pas moins essentielle. Cest qu'en effet si on appelle 
«objet moyen» (mil.ja object), «l'objet dans lequel se reunissent le 
troisieme et le premier. pour que le troisieme objet soit vu grace au 
premier», la glorieuse humanite de Dieu est cet obiet moyen oh ap-
parait le mieux la perfection divine, telle qu'elle est (troisieme objet), 
et telle qu'elle se repand dans les creatures (premier objet). Cet objet 
moyen, on le recherchera donc par la voie symbolique. «Mais comme 
ces comparaisons et ces figures sont difficiles k interpreter, si d'aven-
Ieur cnie les deux autres (ibid.). Puis il montre 14) que la difference entre l'in-
tuition sensible et 1'intuition intellectuelle, et la superiorite de celle-ci sur celle-la, 
expliqxient la difference entre les contenus des trois chambres (ibid.). Lulle dira en--
core (§ 1 9 ) que les differences respectives qui existent entre les chambres de la me-
moire. les tetes de 1'entendement et les pieds de la volonte s'expliquent par la diffe-
rence qui existe entre ce que les ereatures rcpresentent par elles-memes, ce qu'elles 
representent des vertus divines et ce que ces dernieres representent de 1'esBence de 
Dieu (ibid., p. 1 1 8 8 ) . Lul le reviendra enfin sur cctte question aux § 28, 29, 30 (ibid., 
p . 1 1 9 0 ) . 
4 4 Chap. 353, 17 (OE II, p. 1 1 8 8 ) . 
4 5 Chap. 353, 15 (OE II. p. 1187-1188) . 
4 6 Chap. 353 , 16 (OE IT, p. 1 1 8 8 ) . 
4 7 Chap. 353 , 18 (ibid.). 
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ture quelqu'un ne les comprend pas, qu'il sache revenir plusieurs fois 
au debut du chapitre» 4 8. 
Comme si ces considerations etaient encore trop abstraites, Lulle 
va preciser maintenant comment il faut se representer les differentes 
chambres de la memoire, les differentes tetes de l'entendement et les 
differents pieds de la volonte. Chacune des chambres de la memoire, 
se presente donc a 1'entendement humain sous une forme particuliere. 
Cest ainsi que la premiere chambre est semblable au palais du roi 
dans lequel les differentes pieces ont des destinations particulieres: elle 
est donc semblable a la fois a la chambre du roi oii celui-ci dort et 
tient parlement, k la cuisine ou on prepare sa nourriture, aux lieux 
d'aisance et a Petable oii couchent les animaux. La seconde chambre, 
elle, est semblable a Peglise oii l'homme va prier et adorer Dieu. Quant 
a la troisieme chambre, elle est semblable a l'Ecriture «sainte et sa-
cree» 4 9. De meme faut-il se representer chacune des tetes differente 
des autres: «la premiere n'a qu'un oeil, et cet oeil est derriere; la se-
conde a trois yeux, l'un sur la face, 1'autre sur la tete, le troisieme 
derriere; la troisieme tete est couronnee d'une tres noble et tres glo-
rieuse couronne»5 0. De meme enfin faut-il se representer chacun des 
pieds different des autres: «le premier est k l'envers, en ce que le talon 
est devant la pointe, comme chez l'homme qui va en arriere; le second 
pied est un veritable pied oii la pointe est devant le talon; le troisieme 
pied a 1'allure d'une fontaine»5 1. 
II s'agit encore de considerer ces differentes «figures» en fonction 
de la cause finale, de la premiere et de la seconde intentions, pour sa-
voir lesquclles sont Ics mcillcurcs ct «d'un plus noble emploi». Alors 
Pentendement comprend que le palais et Peglise de la memoire corres-
pondent k la seconde intention, tandis que PEcriture sainte est pour 
lui la premiere intention et la cause finale. De meme, dans la couronne 
de Pentendement resident la premiere intention et la cause finale, tan-
dis que la seconde intention est dans Poeil unique de la premiere tete 
et dans les trois yeux de la seconde. Enfin, la seconde intention est 
dans le pied qui va en arriere et dans celui qui va en avant, tandis 
que le pied semblable a une fontaine est Pinstrument de la cause fi-
nale et de la premiere intention5 2. 
« Chap. 353, 21 (OE II, p. 1 1 8 9 ) . 
4 9 Chap. 353, 22 (ibid.). 
5 0 Chap. 353, 23 (ibid.). 
51 Chap. 353, 24 (ibid.). 
5 2 Chap. 353 , 25 (OE II, p. 1189-1190) . II n'est plus question ici de la supe-
riorite de Ia seconde chambre de la memoire sur la premiere, de la seconde tete de 
l'entcndement sur la premiere, ni du second pied sur le premicr. Mais si la diffe-
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Au livre (1'Ecriture sainte), a la couronne et a la fontaine sont 
donc subordonnes le palais et Peglise de la memoire, 1'oeil unique et 
les trois yeux de 1'entendement, le.s deux premiers pieds de la volonte. 
Mais, «de meme que le feu ne pourrait echauffer ni bruler quoi que 
ce soit sans se combiner aux autres elements, de meme Pame ne 
pourrait posseder ni livre, ni couronne, ni fontaine sans le palais ni 
Peglise, sans 1'oeil unique de la premiere tete ni les trois yeux de la 
seconde; car de meme que la cause finale ne pourrait venir en acte 
sans un artisan (faedor), une matiere et une forme, de meme il ne 
pourrait y avoir en Pame de livre, de couronne, ni de fontaine sans les 
autres objets»5 3. Autrement dit, on ne peut atteindre au sens supreme 
(sens anagogique), aux ultimes symboles du livre saint, de la couronne 
de majeste et de la fontaine de vie, sans passer prealablement par un 
symbolisme plus patent, un sens figure au premier degre, ce qui est 
proprement Pallegorfe. 
D'ailleurs, si le sens supreme repose sur un premier sens figure, 
il le revele aussi, tout comme la premiere intention revele la seconde. 
Mais cele-ci, a son tour, revele la premiere intention. D'oii la necessite 
d'une dialectique permanente, d'un passage alterne de la premiere in-
tention a la seconde et de la seconde a la premiere. Car, de meme que 
la forme de Pepee, par son aspect meme, revele la matiere dont elle 
est faite, le travail de Partisan qui Pa realisee et sa finalite, «de meme 
le livre, la couronne et la fontaine, ou resident la premiere intention et 
la cause finale» revelent par eux-memes les autres «figures» ou reside 
la seconde intention; «et de meme que les figures ou reside la pre-
miere intention revelent celles oii reside la seconde, de meme les figu-
res oii reside la seconde intention revelent celle oii reside la premiere». 
S'il en est donc ainsi, ajoute Lulle, celui qui desire interpreter les unes 
et les autres figures, c'est-a-dire connaitre le sens supreme, mystique, 
anagogique, et le sens moyen, figure, allegorique, que celui-la sache 
reconnaitre «dans quelles figures reside la premiere intention, et dans 
lesquelles reside la seconde»5 4. 
Mais toute la question n'est-elle pas la? Est-il possible a Phomme 
de connaitre ici-bas le sens supreme des choses, ou ne doit-il pas se 
contenter plutot d'en depasser d'un degre le sens litteral pour s'ins-
taller dans un monde moyen, intermediaire entre Papparence des cho-
ses terrestres et la realite transcendante de la divinite? Ce monde 
rence a disparu, c'est que premiere et seconde chamlires, premiere et seconde tetes, 
premier et second picds jouent le meme role de premisses (seconde intention) pour 
aboutir a une conclusion (cause finale ou premiere intent ion) . 
5 3 Chap. 353, 26 (OE II, p . 1 1 9 0 ) . 
« Chap. 353 , 27 (ibid.). 
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n'est-il pas deja figure en 1'homme, corps et ame, aspirant au bonheur 
supreme et craignant le malheur eternel? Lulle nous le presente sous 
la forme de symboles dont il nous laisse, cette fois-ci, la liberte d'inter-
pretation. 
III. LE COMBAT DU CORPS ET DE L'AME 
Encadres par les considerations theoriques qu'on vient de lire, 
apparaissent aux chapitres 354, 355 et 356 les representations allego-
riques de trois sujets qui retiennent 1'attention de Lulle" et dont le 
premier est le combat du corps et de Pame. Comment se presente 
celui-ci, ou plutot comment 1'homme le concoit-il quand il adore et 
contemple Dieu moralement, allegoriquement et anagogiquement5 6? 
1.—Le recit 
Trois jeunes filles, tres nobles et tres belles, sont au sommet d'une 
haute montagne. La premiere evoque ce que la seconde comprend et 
ce que la troisieme veut. La seconde comprend ce que la premiere 
evoque et ce que la troisieme veut. La troisieme veut ce que la pre-
miere evoque et ce que la seconde comprend. Ce que la premiere jeune 
fille evoque c'est la montagne elle-meme, que la seconde jeune fille 
comprend et que la troisieme aime 5 7. 
L'une des trois jeunes filles monte et descend a travers la mon-
tagne, au pied de laquelle elle apercoit un grand arbre, tres beau et 
tres haut, garni de feuilles, charge de fleurs et de fruits, arrose de sour-
ces et de ruisseaux. La jeune fille remarque aussi un animal qui sort 
d'un grand bois et s'approche de 1'arbre. Le cou de cet animal ressem-
ble au fleau d'une balance. A Pextremite droite est une tete d'homme, 
a Pextremitee gauche une tete d'animal. Tandis que 1'animal s'appro-
che de 1'arbre, il leve alternativement une tete et baisse Pautre 5 8. 
5 5 Chap. 354 Ubid., p. 1191-1195) . 355 (ibid.. p. 1195-1200) et 356 (ibid., p. 
1200-1204) . 
5 6 Titre du chap. 354: «Com hom adorant e contemplat son Deu glorios per 
moral e l.legoria e anigogia intel.ligencia. entel.lectueja Io contrast qui es enfre.l 
cors e l'anima» (ibid., p. 1191 ) . L'idee d'une lutte entre le corps et l'Sme, qui se tra< 
duit par un combat entre les vertus «t les vices, est ancienne. Ces t en effet une des 
idees fondamentales du christianisme, comme l'a rcmarque Emile Male (L'art religieux 
du XHIe siecle en France, nouv. ed., P.iris, 1968, I, p. 2 0 2 ) . Prudencc a decirtit, on 
le sait, ce cocnbat dans sa Psychomachie (Patrologie Latine, t. LX, coL 19 et su iv . ) . 
Les theologiens et les artistes du X l l l e siecle s'en inspirerent souvent (Emile Male, 
ouvrage cite, p. 201-253) . Raymond Lulle n'echappe pas a la regle. 
5 7 Chap. 354, 2-3 (OE II, p. 1 1 9 1 ) . 
5 8 Chap. 354, 3-4 (ibid.). 
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En examinant de plus pres la tete gauche de 1'animal, la jeune 
fille y voit deux echelles dressees dont l'une a quatre barreaux et 
1'autre cinq. Sur la premiere echelle sont deux betes differentes, sur 
la seconde il y en a cinq. Sur la tete droite de 1'animal, la jeune fille 
apercoit aussi deux echelles dressees, mais chacune d'elles a cinq 
barreaux. Sur la premiere sont trois reines, tres belles, tres bonnes et 
tres noblement vetues. Sur la seconde echelle il y a quatre reines, tres 
belles et tres noblement vetues egalement, mais qui sont au service des 
trois autres. Ces sept reines sont differentes les unes des autres 5 9. 
Tandis que la jeune fille a observe 1'animal, celui-ci s'est approche 
de 1'arbre. 11 leve la tete droite pour permettre aux sept reines de 
grimper a 1'arbre et d'y manger fleurs et fruits a leur convenance. II 
tient en meme temps la tete gauche au ras du sol, ce qui interdit aux 
sept betes d'atteindre 1'arbre. Affamees, elles crient jusqu'a ce que 
1'animal leur permette de grimper sur 1'arbre oii elles devorent les 
feuilles et les branches, saccageant les fleurs et les fruits6 0. 
Devant ce spectacle, les sept reines, qui sont maintenant a terre, 
exigent de remonter sur 1'arbre. D'oii un mouvement de balancier qui 
se reproduit plusieurs fois et devient le point de mire des trois jeunes 
filles: celle qui court a travers la montagne observe le manege, une 
autre Pevoque et la troisieme en rit 6 1. 
Les sept reines decident de combattre les sept betes, et celles-ci 
s'appretent au combat. Des trois jeunes filles, l'une regarde le spec-
tacle, 1'autre Pevoque et la troisieme en sourit. Une des sept reines 
preconise de confectionner un etendard rouge: sur une face figurera 
le soleil et sur 1'autre la lune. Une dame, tres belle, tres bonne et tres 
vertueuse, a cheval sur une bete tres belle et tres douce, portera l'eten-
dard. Une autre reine preconise que toutes se munissent d'armes con-
traires a celles des sept betes. Chacune d'elles s'armera respectivement 
de foi, d'esperance, de charite, de justice, de sagesse de force et d'espe-
rance 6 2. 
De leur cote les sept betes confectionnent un etendard noir avec, 
sur une face un homme precipite la tete en bas et les pieds en Pair, 
et sur Pautre un serpent. L'etendard est porte par une bete noire qui 
enfourche une femme a quatre pattes. Les sept betes se munissent d'ar-
mes contraires a celles des sept reines 6 3. 
5 9 Chap. 354, 5-6 (ibid.). 
« Chap. 354, 7 (ibid., p. 1191-1192) . 
6 1 Chap. 354, 8 (ibid., p. 1 1 9 2 ) . 
6 2 Chap. 354, 9-11 (ibid.). 
6 3 Chap. 354, 12 (ibid.). 
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Les trois jeunes filles voudraient savoir quelle sera 1'issue du 
combat entre les reines et les betes. La victoire devrait revenir aux 
sept reines, mais l'une des betes esl particulierement difficile a vaincre. 
L'une des jeunes filles voudrait savoir quelle est la dame qui porte 
1'etendard rouge. Une autre lui repond: —Elle est la soeur de la fem-
me que chevauche la bete noire, et celle-ci est la soeur de la bete qu'elle 
chevauche.—Comme l'une des jeunes filles s'etonne de ce fait, une 
autre lui repond que le contraire aurait pu se produire. Les trois jeu-
nes filles se concertent alors pour savoir comment elles pourrarient 
aider les reines a vaincre. Elles decident de prier et de contempler du 
haut de la montagne «les fleuves, les rivieres, ies arbres, les fleurs, les 
fruits, les pres, les talus et les bois» 6 4. 
Le combat commence entre les sept reines et les sept betes. Six 
d'entre elles sont rapidement vaincues, mais la derniere ne peut 1'etre. 
Le combat continue donc, avec des -fortunes diverses, selon que les 
trois jeunes filles prient avec force ou pas. L'une des sept reines se 
fait remarquer par son ardeur a combattre la bete la plus dangereuse6 3. 
Mais voila que les jeunes filles s'endorment. L'une des reines les 
transporte, endormies, dans une grande foret, tres eloignee de la. Et 
tandis que les jeunes filles dorment, les sept betes sont victorieuses des 
sept reines, detruisent leur etendard, desarconnent la dame qui le por-
tait, la font chevaucher par la bete qu'elle chevauchait, ligotent la 
tete droite de 1'animal, brisent les echelles sur lesquelles etaint les 
reines, devorent les feuilles et les branches de l'arbre, et saccagent de 
nouveau les fleurs et les fruits. Sur le point d'etre vaincues, les reines 
decident de faire ramener les jeunes filles, reveillees, sur la montagne. 
La reine qui les avait emmenees, endormies, dans la foret, va Ies cher-
cher. En route, elle rencontre des betes etranges et laides mais elle 
ramene les jeunes filles qui, de nouveau, pourront prier 6 6. 
Le retour des jeunes filles redonne vigueur et force aux sept 
reines mais pas assez cependant pour que celles-ci se rendent victo-
rieuses des sept betes et plus specialement de la plus dangereuse d'en-
tre elles. Les trois jeunes filles decident alors que I'une d'elles aidera 
a combattre sur le terrain celte bete dangereuse entre toutes. Celle-ci 
est finalement vaincue, et, avec elle, toutes Ies autres. Les reines grim-
pent a 1'arbre pour y manger des fleurs et des fruits, ce dont les jeu-
nes filles se rejouissent sur la montagne 6 7. 
6 4 Chap. 354, 13-18 Ubid., p. 1192-1193) . 
6 5 Chap. 354, 19-21 (ibid., p. 1193-1194) . 
6 6 Chap. 354, 22-24 (ibid., p. 1 1 9 4 ) . 
6 7 Chap. 354, 25-27 (ibid.). 
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Deux beles sauvages, tres etranges, sortent alors d'une foret. L'une 
est moitie noire, moitie jaune; 1'autre est moitie verte, moitie blanche. 
Les deux betes se combattent avec des fortunes diverses, mais c'est 
finalement la bete noire et jaune qui est victorieuse. Elle vainc aussi 
Panimal a deux tetes et le depece en deux moities. De Pune, elle fait 
quatre parts qu'elle emporte dans la foret; de Pautre, elle ne fait rien. 
Mais un grand oiseau emporte cette moitie de Panimal et les sept 
reines dans une foret oii seront egalement les trois jeunes filles. Celles-
ci demandent que Pune des reines aille chercher sur la montagne la 
pomme qu'elles y mangeaient. Ayant retrouve leur pomme, les jeunes 
filles sont conduites par deux reines sur une montagne plus belle et 
plus agreable encore que celle oii elles se trouvaient auparavant 6 8. 
2.—L'interpretation 
Tel est, resume, le recit allegorique que Raymond Lulle propose 
pour figurer le combat de Pame et du corps. Voyons s'il est possible 
sans trop de risques d'en interpreter le symbolisme, en examinant tour 
a tour le decor et les personnages. 
Le decor c'est essentiellement une montagne et, au pied de la mon-
tagne, un arbre. Celui-ci est-il Parbre de la connaissance naturelle, le 
symbole de la nature figuree par les quatre elements que seraient ici 
les branches, les feuilles, les fleurs et les fruits? Comme Pair et le feu 
sont au-dessus de la terre et de Peau, les fleurs et les fruits, apprecies 
des reines, seraient aussi superieurs aux branches et aux feuilles, mets 
de predilection des betes. Quant a la montagne, elle pourrait bien fi-
gurer le siege de Pame reisonnable et de ses trois facultes: la me-
moire, Pentendement et la volonte. Mais que represente la seconde mon-
tagne de la fin du recit, «plus belle et plus agreable» que la premiere? 
Le paradis, sans doute, oii Pame pourra se rassasier du fruit de la con-
naissance, la pomme, dont elle a pu seulement gouter ici-bas. Comme 
en arriere plan enfin, apparait la foret, lieu d'exil, de sommeil et de 
mort. 
Que signifient les personnages? Et d'abord les trois jeunes filles? 
Elles symbolisent a n'en pas douter la memoire, Pentendement et la 
volonte. Celle qui monte et descend a travers la montagne est Penten-
dement 6 9. Toutes trois sont sohdaires Pune de Pautre. 
6 8 Chap. 354, 28-30 (ibid., p. 1194-1195) . 
6 9 Theme platonicien de la dialectique ascendante et descendante, qui figurait 
deja au chapitre 352 ( v . ci-dessus n. 15 ) et qui figure aussi chapitre 358 (OE II, p. 
1209-1214) . 
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Symbole des facultes de l'ame raisonnable, les trois jeunes filles 
vont au secours des sept reines, image des sept vertus humaines: les 
trois vertus theologales et les quatre vertus cardinales, qui combattent 
les sept betes, c'est-a-dire les sept peches mortels. Voila qui est clair. 
Mais si on entre dans le detail de 1'allegorie, les questions ne man-
quent pas. Pourquoi les sept betes sont-elles reparties en deux grou-
pes respectifs de deux et cinq, sur des echelles qui ont respectivement 
quatre et cinq barreaux, alors que les sept reines sont reparties en 
deux groupes respectifs de trois ct quatre, sur des echelles dont cha-
cune a cinq barreaux? De plus, s'il est une reine plus intrepide, plus 
ardente au combat que les autres, qui est-elle? Enfin, puisque parmi 
les sept betes, il en est une plus dangereuse que les autres, de qui 
s'agit-il? 
La premiere de ces questions comporte en realite deux interroga-
tions. Pourquoi les sept reines ont-elles a leur disposition deux echelles 
qui totalisent dix barreaux, tandis que les sept betes disposent de 
deux echelles qui n'ont au total que neuf barreaux? Pourquoi ensuite 
les unes et les autres se repartissent-elles respectivement par groupes 
de trois et de quatre, de deux et cinq? 
Pourquoi donc les sept reines, c'est-a-dire les sept vertus humai-
nes, disposent-elles de dix barreaux, au lieu que neuf seulement sont 
a la disposition des sept betes, c'est-a-dire des sept peches mortels? 
Peut-etre n'est-il pas trop hasardeux d'avancer que les neuf barreaux 
devolus aux peches sont 1'image des neuf cieux, connus des savants 
depuis Ptolemee, alors que le barreau supplementaire mis a la dispo-
sition des vertus representerait 1'empyree, sejour immobile de Dieu, 
des anges et des saints, connu seulement des philosophes et des theolo-
giens7 0. Ainsi serait marquee d'emblee la superiorite des sept reines 
qui, aux yeux des trois jeunes filles, devraient se rendre victorieuses 
des sept betes. Celles-ci, expression du corps humain, ne peuvent se 
mouvoir que dans la limite du monde physique, represente par les 
neuf dieux. Les vertus, en revanche, doivent permettre a l'ame hu-
7 0 Les neuf cieux connus des savants depuis Plolemee sont les sept cieux des sept 
planetes ( la Lune, Mercure, Venus, Ie Soleil, Mars, Jupiter et Saturne), Ie ciel des 
etoiles fixes ou firmament, le cerele du Zodiaque ou cristallin. Les philpsophes et les 
theologiens du moyen age y ajoutent un dixieme ciel, 1'empyree. Cf. R. L., Doclrina 
pueril, cap. 98. De angels, 1: «aquests angels estan devant Deu en lo cel emperial on 
estan los sants de gloria; lo qual cel no s mou, e es sobre lo cel crestalli, qui es Cel 
de lugor e de resplendor e noes movible; e aquest cel crestalli es sobre lo cel qui es 
del fermament en lo qual son les esteles que tu veus e qui s mou; e aquest tery cel 
ea sobre los. v i j . cels qui son Ios cels de les. v i j . planetes que tu veus» (Obres de R. L. 
Edicio original, t. I , Palma, 1906, p. 191; cf. mon edition de la Doctrine d'enfant, 
Paris, 1969, p. 2 2 3 ) . 
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maine cTacceder au ciel superieur, a Pempyree, et de se trouver, tout 
comme les anges et les bienheureux, en presence de Dieu. 
Que les sept reines se repartissent en deux groupes de trois et de 
quatre, cela est conforme a la repartition traditionnelle des vertus en 
trois vertus theologales et quatre vertus cardinales, d'autant que Ray-
mond Lulle nous dit que les reines du deuxieme groupe sont au ser-
vice de celles du premier. Mais que veut-il dire quant il repartit les 
sept betes en un groupe de deux et en un groupe de cinq? Cest dire 
en tout cas que deux vices se detachent des autres et que peut-etre 
est-ce parmi ces deux-la qu'il faut rechercher la bete la plus difficile 
a vaincre, celle qui sera en definitive vaincue par la reine la plus in-
trepide, la plus ardente au combat. Mais qui est cette derniere? En 
commengant par repondre a cette question il sera peut-etre possible de 
repondre aux autres, car, nous dit encore Lulle, Ies reines et les betes 
se sont munies d'armes contraires. 
Les reines se sont munies de foi, d'esperance, de charite, de jus-
tice, de prudence, de force et de temperance. La foi est citee en pre-
mier lieu. Cela se comprend. La foi ne surpasse-t-elle pas 1'entende-
ment, ne permet-elle pas d'aimer Dieu par dessus tout, ne permet-elle 
pas de voir directement Dieu, comme Pecrit Lulle dans la Doclrina 
pueriP? Et puis n'est-il pas courant de parler de 1'ardeur de la foi, 
de cette foi capable de soulever les montagnes? II est donc normal que 
de toutes les vertus, elle soit celle qui conduit les autres au combat 
contre les vices et a la victoire sur eux. 
Mais quel est donc le vice le plus difficile a vaincre, celui dont la 
destruction reclame le plus d'ardeur de la part de la foi? Lequel choi-
sir parmi la gourmandise, la luxure, 1'avarice, la paresse, Porgueil, 
Penvie et la colere7 2? Ce ne peut etre, semble-t-il, que le vice qui s'op-
pose le plus directement a la foi. Or, ce ne saurait etre la gourmandise, 
«desir intempere de boire et de manger» 7 3, vaincu par la temperance. 
Ce ne saurait etre Pavarice, a laquelle s'oppose tout naturellement la 
charite. Ce ne peut etre non plus ni Porgueil, ni Penvie, ni la colere, 
dont les opposants les plus normaux sont Pesperance, la justice ou la 
7 1 Doctrina pueril, cap. 52. De / e , 7: «Fe sobre puja, en est mon, enteniment, car 
mes pot hom per fe amar Deu que per enteniment membrar Deu: e fe creu Deu sens 
mitja» (ed. citee, p. 90; cf. mon edition de la Doctrine d'enjant, p. 1 1 3 ) . 
7 2 Je cite ici Ies vices ou peches mortels dans 1'ordre ou ils sont cites dans la 
Doctrina pueril ( ed . citee, p. 105-118; cf. mon edition de la Doctrine d'enfant, p. 129-
1 4 2 ) . 
7 3 Doctrina pueril, cap. 00. De glutunia, 1: «Glutunia es destrempat desig en 
menjar e en boure, menjant e bevent mes que nos cove» (edition citee, p. 105; cf. mon 
edition, p. 1 2 9 ) . 
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prudence 7 4. Ce pourrait etre le peche de luxure, dont on sait ce qu'il 
a ete pour Lulle et dont il ecrit dans la Doctrina pueril: «Tant est 
mauvais le peche de luxure qu'il ne meurt pas de vieillesse»75. Mais il 
est une vertu qui s'oppose tout specialement a la luxure, c'est la force 
de caractere: «Aimable fils, ecrit Lulle, si tu veux etre fort dans le 
combat que mene ton ame contre !a chair du monde et du diable, aie 
la force en ton coeur»' 6. 
II ne reste donc plus face a face, si l'on ose dire, que la foi et la 
paresse. Mais pourquoi un vice aussi anodin, en apparence, que la pa-
resse, est-il si difficile a combattre quTil faille lui opposer la vertu su-
preme, la foi? Le paresseux est-il si redoutable? Certes, la sagesse des 
nations proclame que 1'oisivete est mere de tous les vices, mais cela 
ne suffit pas a justifier 1'intervention resolue et ardente de la foi. Si 
celle-ci intervient precisement contre la paresse, c'est que la paresse 
est pour 1'homme du moyen age tout autre chose que ce qu'elle est 
pour nous. Reportons-nous une fois de plus a la Doctrina pueril, au 
chapitre 63. Bien que le mot peresa (du latin pigritia) soit aussi an-
cien en catalan que 1'espagnol pereza ou le francais paresse, ce n'est 
pas lui qu'on trouve ici, mais le mot accidia, dont 1'equivalent eh an-
cien francais est accide"'. De ce vice, Lulle nous dit qu'il est le plus 
grand signe de dammation qui soit, ajoutant que «par son contraire 
est mieux signifie le salut que par n'importe quelle autre vertu» 7 8. 
Cette vertu qui, mieux qu'une autre, peut conduire l'homme au salut, 
c'est, bien entendu, la foi. Et si elle combat tout specialement 1'accide, 
ou paresse, c'est que, comme l'a excellemment montre M. Robert Ri-
card dans une etude essentielle, completee recemment par une autre, 
7 4 On peul opposer sans difficulte lesperance a lorguei l . la justice a 1'envie et 
Ja prudence a la colere, en se referant h Raymond Lulle. Lesperance n'est-elle pas, en 
effet, ce par quoi l h o m m e «a plus confiance en Dieu q u e n lui-meme» (Doctrina pue-
rit, cap. 53, 5, ed. citee, p. 92; mon ed.. p. 114 ) , tandis que l"orgueilleux recherche 
«la solitude et la singularile et ne trouve ni son pareil ni son egal» (ibid., cap. 64, 2, 
ibid., p. 113; ibid., p. 136)? Quant h la justice. elle «consiste h rendre a chacun ce 
qui est son dii» (ibid., cap. 55. 1. ibid., p. 95: ibid., p. 1 1 8 ) , alors que: « l e n v i e con-
siste a desiier h tort Ie bien dautrui qu'on ne merite pas» (ibid., cap. 65, 1, ibid., p. 
115; ibid., p. 1 3 9 ) . Si la colcre, enfin. «est un trouble de la pensee» (ibid.. cap. 66, 
1, ibid., p. 117; ibid., p. 140 ) , la prudence «defend le sage patient par un sentiment 
fcrt et ferme contre la folie. la colere, le souci, qui saccordent a troubler la volonte 
et a aveugler l inte l l igence» (ibid., cap. 56, 6, ibid., p. 98; ibid., p. 121-122) . 
7 5 Ibid., cap. 6 1 , 2 (ibid,, p. 107; ibid., p. 1 3 1 ) . 
7 6 Ibid., cap. 57, 2 (ibid., p . 99; ibid., p. 1 2 2 ) . 
7 7 Ibid., cap. 63 . De accidia (ibid., p. 1 1 1 ) ; Doctrine d'enjant, ( 6 3 ) ; De accide 
(ibid., p. 1 3 4 ) . 
7 8 Doctrina pueril, cap. 63, 1: «Aquest vici significa pus fortment senyal de 
dampnacio quc negun altre vici, c per son contrari es mils significada salvacio que per 
neguna altra vertut» (ibid., p. 111; ibid., p 134. 
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1'accide ou paresse doit s'entendre au moyen age comme «la negligence 
et la tiedeur dans l'accomplissement des devoirs religieux»7 9. Nul doute 
alors que la foi ait quelque raison particuliere de combattre la paresse 
et que celle-ci soit si difficile a vaincre. On peut admettre enfin que 
les deux betes qui sont sur Pechelle a quatre barreaux representent la 
paresse et la luxure, si l'on veut bien se souvenir que celle-ci, sous la 
forme de la prostitution et de Padultere, est frequemment consideree 
dans la Bible comme le symbole de Pidolatrie8 0. 
Reines et betes vont au combat derriere des porte-etendard dont 
le symbolisme semble evident. Celui des reines est une dame vertueuse 
montee sur une bete douce. Sans doute faut-il entendre par la la beaute 
et la douceur de la vertu, grace a laquelle 1'homme se rend maitre 
des autres creatures. L'etendard est rouge, couleur de la plenitude et 
de la puissance, avec sur une face le soleil, Jesus-Christ peut-etre, et 
sur 1'autre face la lune, image de PEglise sans doute? Le porte-etendard 
des betes est une bete noire chevauchant une femme a quatre pattes: 
c'est la bestialite triomphante, a n'en pas douter. L'etendard est noir, 
symbole du malheur et de la mort, avec sur une face Phomme precipite 
dans sa chute du paradis, et sur Pautre face le serpent, responsable de 
cette chute. Que la cavaliere soit la soeur de la femme a quatre pattes, 
cela peut bien signifier, je crois, la dualite de Phomme, ange et bete. 
Pour terminer, examinons Panimal a deux tetes. Image de Phom-
me, qui balance entre Phumanite et la bestialite, parce qu'il est double, 
corps et ame. A la mort, il se separe en deux moities, signe d'egalite 
sans doute entre le corps et Pame. De la premiere moitie, il est faitj 
quatre parts: les quatre elements dont est constitue tout etre sublu-
naire. La bete noire et jaune, symbole de la mort et de la corruption 
( ? ) , les emporte dans la foret oii elles vont se decomposer et reparai-
tre plus tard sous une autre forme, car la victorie de la bete noire et 
jaune sur la bete verte et blanche, symbole de la vie et de la genera-
tion ( ? ) , n'est jamais definitive81. La seconde moitie de Phomme est 
emportee par un grand oiseau: Pame est emportee par un ange dans 
une grande foret, le purgatoire ( ? ) , avant de se trouver pour toujours 
sur la montagne la plus agreable qui soit, le paradis. Mais quelles sont 
7 9 R. Ricard, Les peches capitaux dans le «Libro de Buen Amor», Les lettres Ro-
manes, t. X X , Louvain, 1966, p. 5-37 (la definition citee est tiree de la p. 7 ) . La sei 
conde etude de M. Ricard a pour titre: En Espagne: jalons pour une histoire de Vace-
die et de la paresse, Revue d'Ascetique et de Mystique, t. 45 , Toulouse, 1969, p . 27^15. 
Dans ses deux etudes, 1'auteur se refere a Lulle. 
8 0 Cf. notamment Jeremie, § 2, 20; § 3, 6-11. Osee, § 1, 2; § 2 , 7; § 4„ 15. 
8 1 La nature est en effet semblable a uneroue qui se meut par generation et 
corruption. Cf. Doctrina pueril, cap. 77, 7: «lo movimcnt en cors natural es roda qui 
no cessa per manera de generacio e corrupcio» (ed. citee, p . 138; mon ed., p . 1 6 1 ) . 
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ces deux reines qui Fy conduisent, FEcriture et FEglise? II parait dif-
ficile d'aller ici encore au-dela d ;une simple hypothese. 
On conviendra en tout cas de la richesse d'un recit, au demeurant 
rigoureusement construit, qui temoigne de Pexuberance d'une imagi-
nation controlee par la raison. La meme richesse se retrouve dans les 
deux autres recits du Libre de contemplacio12. 
IV. LA VOIE DU PARADIS 
1.—Le recit 
Trois dames se presentent devant un palais agremente de sources 
et de vergers. Dans ce palais est une reine qui tient une epee dans sa 
main droite, une pomme dans sa main gauche et un livre sur sa poitri-
ne. Ce livre contient quatre figures. Dans la premiere, «FUn est en 
Trois et le Trois en Un»; dans la seconde, «FUn vient du Trois en 
Un et en Trois»; dans la troisieme, «Un et Trois, Trois et Un,| font 
Un»; dans la quatrieme figure enfin, «Un est en Deux, et Deux sont 
en Un». Qui veut entrer dans le palais, image du paradis, devra de-
couvrir le sens de ces figures8 3. 
La premiere dame va se tromper maintes fois dans leur interpre-
tation, mais, touchee par sa bonne volonte, la reine lui permet d'entrer 
dans le palais 8 4. La seconde dame veut entrer a son tour. Mais, incapa-
ble d'interpreter correctement les figures et ne le desirant d'ailleurs 
pas, elle est refoulee par la reine et devient la proie d'un dragon noir 
et d'autres betes horribles8 5. La troisieme dame decouvre progressive-
ment la signification des quatre figures. La reine la recompense en lui 
remettant Fepee, la pomme et le livre, et en Ia faisant entrer dans le 
palais 8 6. 
Dans le palais, la dame apercoit un arbre: VArbre de lumiere, un 
animal vetu de blanc et de vermeil, porteur du livre a quatre figures, 
trois fontaines, dont Fune deverse de la lumiere, une autre de Feau, 
la troisieme du sang. Elle remarque aussi quatre sortes d'oiseaux: des 
oiseaux lumineux, des oiseaux blancs, des oiseaux rouges, des oiseaux 
blancs et rouges. Les oiseaux lumineux s'abreuvent a la premiere sour-
8 2 Ces deux recits: la voie du paradis, Ie ciel et 1'enfer, font 1'objet des chapitres 
355 et 356 (OE II, p. 1195-1204) . Ils ont ete traduits en grande partie par L. Sala-
Molins (Lulle, Paris, 1967, p . 166-181) . 
8 3 Chap. 355, 1-3 (0) II, p. 1 1 9 5 ) . 
8 4 Chap. 355, 4-12 (ibid., p. 1195-1197) . 
8 5 Chap. 355, 13-15 (ibid., p. 1197-1198) . 
8 6 Chap. 355, 16-27 (ibid., p. 1198-1199) . 
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ce, les oiseaux blancs a la seconde, les oiseaux rouges a la troisieme, 
tandis que les oiseaux blancs et rouges s'abreuvent aux trois sources8 7. 
La dame apergoit enfin celle qui l'a precedee dans le palais. Celle-
ci, luxueusement paree, se tient devant 1'animal vetu de blanc et de 
vermeil. Dans une main elle tient une epee plus grande que celle de 
la seconde dame et dans 1'autre une pomme moins grosse. Ce qui fait 
la seconde dame se rejouir doublement: de ce que Pepee de sa com-
pagne est plus grande que la sienne et de ce que sa pomme est plus 
grosse que celle de sa compagne8 8. 
2.—Les symboles et leur interpretation 
Decor, personnages, couleurs et nombres, ici encore tout est sym-
bole. Et puisque Lulle indique au debut du chapitre que, pour con-
templer la voie du paradis il convient de former quatre figures avec les 
trois nombres: un, deux, trois, on peut penser aux quatre evangiles et 
au mystere de la Trinite. Le palais, agremente de sources et de vergers, 
est evidemment 1'image du paradis et de ses delices. 
Mais que sont 1'animal vetu de blanc et de vermeil, UArbre de 
lumiere et les trois fontaines? L'animal vetu de blanc —symbole de la 
purete—, de vermeil —symbole de la royaute—, et porteur du hvre 
aux quatre figures —les Evangiles, la Bonne Nouvelle-peut, je crois, 
etre 1'image de Jesus-Christ, 1'Agneau de 1'Apocalypse. UArbre de lu-
miere fait penser aux textes, nombreux, oii Dieu est identifie a la lu-
miere 8 9 et a ce texte du Livre de la Sagesse: «Au lieu de ces tenebres, 
lu donnas aux tiens une colonne flamboyante, pour leur servir de guide 
en un voyage inconnu» 9 0. L'Arbre de lumiere pourrait donc etre ici le 
symbole de Dieu, pur Esprit, alors que les trois fontaines seraient l'ima-
ge de Dieu incarne. Ne trouve-t-on pas en effet dans la Premiere epitre 
de Saint Jean (§ 5 , 5 - 8 ) ceci qui s'apparente aux trois fontaines du 
recit lullien: «Quel est le vainqueur du monde, sinon celui qui croit 
que Jesus est le Fils de Dieu? Cest lui qui est venu par eau et pai^ 
sang: Jesus-Christ non avec l'eau seulement, mais avec l'eau et le sang. 
Et c'est 1'Esprit, qui rend temoignage, parce que 1'Esprit est la verite. 
II y en a ainsi trois a temoigner: 1'Esprit, Peau, le sang, et ces trois 
sont d'accord». Ici, les trois fontaines deversent la lumiere, c'est-a-dire 
PEsprit, Peau et le sang. Elles sont Pimage de Dieu, source triple et 
87 Chap. 355, 28-29 Ubid., p. 1199-1200) . 
88 Chap. 355, 30 (ibid., p. 1 2 0 0 ) . 
8 ' Notamment Exode, § 13, 21-22; Proverbes, § 4 , 18-19; Evangeli selon saint 
Jean, § 1, 4 , 9; Premiere epilre de saint Jean, § 1, 5. 
»0 Sagesse, § 18, 3. 
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une a laquelle devraient s'abreuver tous les hommes. Mais il en est 
parmi eux qui, semhlables aux oiseaux du recit, s'abreuvent unique-
ment a l'une des trois sources, dedaignant les deux autres. Ce sont les 
oiseaux de lumiere, les oiseaux blancs et les oiseaux rouges, symboles, 
je crois, des hommes qu'on designait en grec sous les noms de pneuma-
tiques, psychiques et hyliques91 et qu'on pourrait qualifier de spirituels, 
(Yintellectuels et de charnels. Seuls, les oiseaux blancs et rouges, a la 
fois ames et corps, s'abreuvent aux trois sources, symbole de Dieu in-
carne. 
Reste a identifier la reine, gardienne du paradis et les trois da-
mes aux destinees si differentes. La reine, serait-ce la Vierge, l'Eglise? 
Ne serait-elle pas plutot la Revelation, qui se presente avec 1'epee, signe 
de la crainte de Dieu (exprimee par l'Ancien Testament), le livre k 
quatre figures, c'est-a-dire les Evangiles, et la ponrme, signe de la con-
naissance supreme qu'on peut acquerir par la foi? Quant aux trois 
dames, elles figurent la destinee humaine, heureuse ou malheureuse. 
La premiere dame c'est l'ame mediocre, qui n'a pas demerite du para-
dis, mais qui est astreinte a attendre son entree. La seconde dame est 
1'ame irremediablement condamnee a l'enfer, figure ici par un dragon 
et des betes horribles. La troisieme dame enfin ce ne peut etre que 
l'ame vertueuse et lucide, accueillie d'emblee au paradis, puisqu'elle a 
compris le sens de la Revelation. 
V. LE CIEL ET L'ENFER 
1.—Le recit 
Sur une montagne, un ermite est en priere et en contemplation. 
Dans la vallee sont trois jeunes filles, cinq dames, cinq betes et un 
dragon k trois tetes. Tous pleurent et se lamentent. L'ermite, heureux, 
jette un regard dans la vallee. II y apercoit les jeunes filles, les dames, 
les betes et le dragon, et aussi 1'animal vetu de blanc et de vermeil, 
dont il a ete question au chapitre precedent9 2. 
L'ermite observe attentivement les trois jeunes filles. L'une evoque 
les deux autres, en est tourmentee et tourmente les deux autres. La se-
conde voit ce que les deux autres font, en est tourmentee k son tour et 
tourmente egalement les deux autres. Quant k la troisieme, elle deteste 
les deux autres, en a du tourment et tourmente aussi les deux autres. 
" Cf. La sainte Bible (traduite en francais sous la direction de l'Ecole bihlique 
de Jerusalem), Paris, 1961 , p. 1606, n.e. 
9 2 Libre de contemplacio, chap. 356, 1-3 (OE II, p. 1 2 0 0 ) . 
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Chacune des jeunes filles est donc tourmentee de trois manie-
res differentes, ce qui donne a l'ermite une nouvelle occassion d'etre 
heureux. Mais plus l'ermite manifeste son bonheur et plus les jeunes 
filles sont conscientes de leur malediction9 3. 
L'ermite observe ensuite les cinq dames. La premiere a quatre 
mains, et tient dans chaque main un couteau. Elle se blesse avec ces 
couteaux et de ses blessures sortent des flammes et des glagons. La 
deuxieme dame est affligee du sort de la premiere. La troisieme cal-
cule la peine que la deuxieme endure et la trouve infinie. La quatrie-
me est en proie a la colere, a la tristesse et au desespoir. La cinquie-
me enfin afflige et tourmente les quatre autres 9 4. 
Les cinq betes sont maigres, chetives, couvertes de crasse. De 
leurs corps jaillissent des flammes. Le dragon a trois tetes et une lon-
gue queue en flamme. Dans ses trois gueules, il engloutit les trois 
jeunes filles. II tue aussi les cinq dames et les cinq betes et en est pro-
fondement malheureux. Ce dragon n'est d'ailleurs pas seul. II y en a 
une multitude dans la vallee, qui s'attaquent a des jeunes filles, a des 
dames et a des betes. Et tous, victimes et dragons, hurlent, gemissent 
et pleurent de douleur. A ce spectacle, 1'ermite, radieux et satisfait, 
sourit9 5. 
Les trois tetes du premier dragon se lamentent. L'une d'entre 
elles se plaint aux autres des erreurs qu'elle a commises et du bonheur 
qu'elle a ainsi perdu. Mais les deux autres la reprennent. Elle ne leur 
en propose pas moins de sortir «de cette vallee horrible et obscure» et 
de gravir la montagne proche «pour posseder la gloire de l'ermite» ef 
pour etre semblables a YArbre de lumiere96. 
Cest alors qu'apparait une dame tres grande et tres belle qui 
tient a la main une epee flamboyante. Elle se saisit des trois tetes du 
dragon et les lie avec une enorme chaine de fer. Tous les dragons sont 
terrorises. Une autre dame, tres grande et tres belle aussi, parait a son 
tour, tenant dans sa main une pomme magnifique. L'une des tetes du 
dragon dit a une autre: —«Si tu desirais cette pomme et si tu priais la 
dame de te la donner, nous grimperions toutes trois sur la montagne 
et nous serions semblables a 1'ermite». Mais l'autre tete repond: —«Ja-
mais je ne demanderai, n'aimerai ni ne desirerai cette pomme. Mais 
j'aimerais bien gravir la montagne sans elle». Les deux autres tetes 
repliquent: —«II nous est impossible de gravir la montagne, car la 
M Chap. 356, 4-9 (ibid., p . 1200-1201) . 
9 4 Chap. 356 , 10-12 (ibid., p. 1201-1202) . 
M Chap. 356, 13-18 (ibid., p. 1 2 0 2 ) . 
9« Chap. 356, 19-25 (ibid., p. 1 2 0 3 ) . 
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dame a l'epee ne laisse sortir de cette vallee que ceux qui reclament la 
pomme. Si tu ne la desires pas, pourquoi vouloir gravir la montagne? 
Pourquoi desirer des choses impossibles?». La troisieme tete retorque 
alors: —«Vous savez que je desire ce que je ne peux avoir et que je 
ne desire pas ce que je pourrais avoir si je le voulais»9 7. 
L'ermite ote ses regards de la vallee et les porte sur une multitu-
de d'oiseaux qui volent dans toutes les directions. Chaque oiseau a trois 
tetes et quatre ailes. D'une aile, chacun vole vers VArbre de lumiere; 
d'une autre, il vole vers la montagne; de la troisieme, il vole vers l'er-
mite; de la quatrieme enfin, il vole vers la vallee. Ces oiseaux sont 
heureux de vivre et proclament leur bonheur. Mais plus ils manifes-
tent leur bonheur et plus sont malheureux les etres demeures dans la 
vallee9 8. 
2.—Uinterpretation des symboles 
Ainsi s'acheve le recit que Lulle clot par une conclusion, particu-
liere d'abord, puis generale. «S'il en est donc ainsi, ecrit-il en effet, 
que celui qui desire concevoir la gloire celeste et la peine infernale sa-
che representer tropologiquement par des images sensibles et intellec-
tuelles, l'image intellectulle de la gloire du paradis et de la peine eter-
nelle; et puisque 1'home comprend, Seigneur, cinq puissances et que 
de ces cinq puissances decoulent trois vertus, cinq sens corporels et 
cinq sens intellectuels, puisque aussi toutes ces choses sont diversement 
figurees selon le lieu, le temps et les circonstances, que celui donc qui 
desire comprendre une image par une autre suivant une interpretation 
morale, allegorique ou anagogique, sache suivre l'art et la maniere 
ci-dessus». Lulle ajoute: «De cette farjon, en effet, 1'homme peut inter-
preter des visions, des songes, des metaphores, des apologues et autres 
choses semblables, pour votre gloire et votre benediction, Seigneur 
Dieu» 9 9. 
On voit combien 1'univers symbolique est etendu pour Lulle. Pour 
le dechiffrer, une cle nous est fort heureusement offerte. Mais suffira-
t-elle a identifier les images de la gloire celeste et de la peine infernale, 
celles des cinq puissances d 1'homme, des trois vertus de l'ame raison-
nable, des cinq sens corporels et des cinq sens intellectuels?1 0 0. 
9 7 Chap. 356. 26-27 (ibid., p. 1203-1204) . 
9 8 Chap. 356, 28-29 (ibid., p. 1 2 0 4 ) . 
9 9 Chap. 356, 30 (ibid.). 
"° Lulle reconnaitra par la suite, on le sait, un sixieme sens «corporel»: la pa-
role ou afatus (cf. Lo sise seny lo qual apelam afatus, dont seul le texte latin a ete 
edite en entier, Mayence, 1 7 2 9 ) . 
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Puisqu'il s'agit de la gloire celeste et de la peine infernale, celles-ci 
sont respectivement figurees par la montagne de la beatitude et par la 
vallee de siffrances et de larmes, decrites ici. L'ermite est problable-
ment 1'image de l'ame bienheureuse, qui peut, du haut des cieux, con-
templer le triste spectacle de ce monde et s'en rejouir. Les trois jeunes 
filles sont evidemment les trois vertus de l'ame raisonnable: memoire, 
entendement et volonte, peu satisfaites d'elles-memes et des autres. Le 
dragon a trois tetes qui les engloutit c'est, bien sur, le demon qui guette 
1'homme en permanence. En fait, meme, c'est une multitude de demons 
qui guettent 1'homme et le harcelent continuellement. D'ou la multitu-
de de dragons qui figurent dans le recit. Tout cela est clair, comme il 
est clair que 1'animal vetu de blanc et de vermeil, dont il a ete question 
au chapitre precedent, est 1'image de Jesus-Christ, present sur terre 
comme dans les cieux. 
Mais que sont les cinq dames, et que sont les cinq betes? Dans sa 
conclusion, Lulle faisait allusion aux cinq puissances, aux cinq sens 
corporels et aux cinq sens intellectuels. Or. le recit ne propose que deux 
groupes de cinq: cinq dames et cinq betes. Si l'on veut convenir que 
les cinq betes, maigres, chetives, couvertes de crasse, peuvent fort bien 
representer les cinq sens corporels, faibles et limites, sujets a la mala-
die et a la privation, il resle que les cinq dames pourraient figurer en 
meme temps les cinq puissances de 1'homme, c'est-a-dire ses cinq ames: 
vegetative, sensitive ou animale, imaginative, raisonnable et motrice, 
et les cinq sens intellectuels, c'est-a-dire la pensee, la perception, la 
conscience, la subtilite et la ferveur1 0 1. Est-ce vraiment possible? 
De ces cinq dames, la premiere se blesse, la scconde s'afflige du 
sort de la premiere, la troisieme calcule la peine de la seconde, la qua-
trieme est en proie a la colere, a la tristesse et au desespoir. Quant a 
la cinquieme, elle tourmente les quatre autres. Cest la 1'image desabu-
see, pessimiste, mais 1'image quand meme des cinq ames dont Lulle 
nous revele le role dans un autre passage du Libre de contemplacio: 
«Seigneur Dieu, vous avez etabli que la puissance vegetative soit en 
1'homme avant les autres... vous avez etabli que les choses senties 
soient avant les choses imaginees, vous avez etabli aussi que la puis-
sance raisonnable agisse apres la puissance imaginative, pour que 
1'homme puisse juger les choses imaginees, vous avez etabli enfin que 
la puissance motrice agisse apres la puissance raisonnable, pour qu'elle 
puisse accomplir ce que la puissance raisonnable lui commande» 1 0 2. 
1 0 1 Libre de contemplacio. chap. 294, 7 (OE II, p. 9 1 8 ) . 
1 0 2 Ibid., chap. 4 1 , 10 (ibid., p. 1 8 5 ) . Lulle ecrit encore (ibid., chap. 4 3 , 4 ) : «la 
potentia racional es dona de totes les altres, si es per co car es dona de la imaginativa, 
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II y a donc une hierarchie des cinq ames ou puissances, ce 
que traduit la description des cinq dames du recit. Et si la cinquieme 
dame, c'est-a-dire 1'ame ou puissance motrice, tourmente les quatre 
autres, au lieu d'accomplir «ce que la puissance raisonnable lui com-
mande», c'est bien parce que le pecheur fait exactement le contraire 
de ce qu'il devrait faire 1 0 3, et c'est d'ailleurs bien pourquoi il merite 
1'enfer. 
On peut donc accorder, semble-t-il, que les cinq dames figurent 
les cinq ames ou puissances de l'homme. On voit mal en revanche com-
ment elles pourraient representer aussi les cinq sens intellectuels. Mais 
alors ceux-ci, et quoi qu'en dise Lulle, sont absents du recit. Pourquoi 
cette absence? On ne saurait Fexpliquer. 
II reste encore VArbre de lumiere auquel le dragon voudrait se 
rendre pareil. Est-ce Dieu dont Satan a la pretention de se rendre 
Fegal? La grande dame a Fepee, n'est-ce pas FAncien Testament et la 
crainte de Dieu? L'autre grande dame a la pomme ne figure-t-elle le 
Nouveau Testament et Famour de Dieu qui fructifie eternellement? II y 
a enfin cette multitude d'oiseaux a trois tetes et a quatre ailes qui vo-
lent dans toutes les directions et qui proclament leur bonheur. On 
peut volontiers voir en eux la multitude des ames bienheureuses qui 
ont abandonne notre vallee de larmes, mais en gardent le souvenir, et 
qui, a la fin des temps, ont retrouve leurs corps pour vivre eternelle-
ment dans la beatitude 1 0 4. 
CONCLUSION 
L'allegorie occupe donc une place importante dans le Libre de con-
templacio. Ce n'est pas par hasard que Lulle fait appel a elle. Cest au 
contraire de propos delibere, de fac.on systematique qu'il Futilise. Et 
sa theorie des deux intentions lui permet d'affirmer le sens de Fallego-
rie et de la distinguer de Fanagogie, quad il Fapplique a FEcriture. 
En fait, en est-il toujours ainsi, et convient-il toujours de rechercher un 
deuxieme sens figure au-dela du premier? Peut-etre pas. Mais il est 
siir en tout cas que tout a un sens autre que le sens litteral, et que 
qui es dona de Ia sensitiva, la qual sensitiva es dona de la vegetable, e la racibnal es 
dona de la motiva, en co que la racional la mou a 1'accio del fet, tola hora que.s vol» 
(ibid., p. 1 8 9 ) . 
1 0 3 Cf. cette remarque de YArbre de jilosojia d'amor, V l e partie, chap. 3 , 7: «to-
tes creatures fan co per que son creades, exceptat hom pecador e demoni, qui fa tot 
lo contrari de co per qne es creat» (ibid., p. 6 9 ) . • 
1 0 4 On sait que. depuis saint Auguslin au moins, trois est le nombre de l'ame, 
representee par la memoire, l'enlendenient et la volonte, ( 0 . Beigbeder, Lexique des 
symboles, Paris, 1969, p. 3 1 9 ) . Or les oiseaux ont trois tetes et quatre ailes. 
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c'est ce sens figure qu'il faut constamment rechercher dans les visions, 
les songes, les metaphores, les apologues. 
Tout a un sens autre que le sens litteral, parce que tel est le mon-
de sensible qui n'est rien en lui-meme, mais qui est le signe d'un mon-
de superieur, intelligible, siege de la transcendance et de la divinite. 
D'ou ce fait que l'allegorie lullienne, telle du moins que nous l'a mon-
tree le Libre de contemplacio10', revele la vision d'un monde cree, 
ordonne, etabli par Dieu, mais partage, en conflit perpetuel, hesitant 
entre la matiere et 1'esprit, la vie et la mort, le bien et le mal. L'homme, 
microcosme, participe consciemment a cette lutte, a ce combat, dans sa 
recherche de la verite et du bonheur. II lui en coute de lutter, mais 
c'est a ce prix seulement qu'il pourra, semblable aux oiseaux mervei-
lleux du dernier recit, approcher de 1'Arbre de lumiere et devoiler peut-
etre un lambeau du mystere qui plane sur sa destinee, car «Dieu, per-
sonne ne l'a jamais contemple»1 0 6. 
AR.MAND LLINARES 
Grcnoble (Francc) 
1 0 5 II y aurait a etudier notamment les allcgories de VArbre de jilosojia d'amor et 
du Blanquerna. 
1 0 6 Premiere epitre de saint Jean, § 4 , 7. 
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